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Un chef-d’œuvre événement de la fantasy française

 

« La naissance d’une voix saisissante de clarté et d’authenticité dans le panorama de
l’imaginaire français. » Nicolas Winter, Justaword

 

« Une des plus grandes sagas de ces dernières années. » Robin Bouder, Actualitté

 

« C’est le moment de vous plonger avec délectation dans cet incroyable cycle
multirécompensé et appelé à devenir un classique français du genre. » Sylvie Loriquer,
Libraire L’Attrape-cœurs

 

« Du grand art. » Librairie Millepages

 

« Une saga qu’on ne lâche pas ! » Librairies Ensemble

 

« Le récit de Patrick K. Dewdney se distingue par son ampleur narrative. » Clément Martel,
Le Monde

 

Né en Angleterre en 1984, auteur de poésie et de romans noirs, Patrick K. Dewdney vit dans
le Limousin depuis l’enfance. Après L’Enfant de poussière, lauréat de cinq prix littéraires, et
La Peste et la Vigne, Les Chiens et la Charrue poursuit la grande saga de fantasy historique,
Le Cycle de Syffe.
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Toutes les aventures commencent quelque part.
À Maud, qui m’a encouragé à voyager envers et contre tout.
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LIVRE DEUXIÈME  Rencontres


 


L’âme d’un peuple réside avec ses dieux. Lorsque le
destin arrache ces derniers au monde, il convient de les
accompagner dans l’oubli. […] Les enfants de Parse ont
choisi des déshonneurs différents. Ceux d’Améliande
suivent un deuil stérile et agitent les reliques d’un temps
passé comme on veille le corps d’un père cacochyme.
Ceux de Trois-Îles ont épousé des vérités plus sauvages,
sans rien comprendre de la terre qui les dévore. Entre
tous, les Brunides sont tombés le plus bas. Grouillant
autour des vestiges d’un pays abandonné, leurs pierres
aussi mortes que les temples engloutis de leurs aïeux, ils
cherchent l’illumination auprès des esprits communs et
des génies vulgaires. Il n’y a aucune grandeur à espérer de
ces trois races. Si la Triade le veut, le mal qui accable la
Péninsule annonce l’effacement de leur impureté.


Ommaoun Sa’Hin, chroniqueur kjiisi,

Les Neuf Mondes,

rédigé au cours du Siècle Sombre, en la 324e

année du calendrier de Court-Cap.

Traduit du kjiisi









 


Naviguer les hautes sphères est un exercice périlleux
et semé d’embûches. Je n’ai que deux recommandations
pour les ambitieux qui tenteraient de gravir les échelons de ce monde. Tout d’abord, il est vital de s’entourer
d’une coterie d’hommes de confiance. Des amis ou des
amants, des clients, affiliadi de préférence, des fidèles
qui vous doivent quelque chose et à qui vous ne devez
rien. Ce premier cercle sera le roc sur lequel reposeront
vos aspirations. Mon second conseil épouse le premier
comme le fourreau épouse l’épée. Les trahisons les plus
mortelles sont également les plus intimes. Puisque c’est
par là que l’on cherchera à vous défaire, il faudra
souvent éprouver la solidité de votre roc.


Barclès Barclimenos,

patriarche de la dokia Cantos,

cité dans Leçons et Discordes,

rédigé en la 499e année du calendrier de
Court-Cap.

Traduit du carmide









 


C’est qu’une ville, ça vous rassemble en un seul
endroit tout ce qu’un homme peut faire de pire, mais
que parfois il en ressort des miracles.


Un ivrogne anonyme de Bourre.

Extrait de Paroles du peuple,

recueil de témoignages populaires assemblé sous la
direction du frère-savant Molonde l’Affable,
daté de la 564e année du calendrier de
Court-Cap.
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[image: ]




15.

De ma vie, je n’ai pas porté grand-chose aussi souvent que
j’ai porté des liens.

Je connais le poids des chaînes et la morsure du chanvre. Je
sais distinguer le crissement élastique du cuir de la sécheresse
du lin, et mes poignets ont éprouvé le lierre-acier comme
la soie trésilienne. J’ai été immobilisé de bien des manières,
par une variété étonnante de nœuds, certains lâches, d’autres
cruels et serrés comme des pièges. On m’a parfois demandé
d’expliquer comment il se fait que je n’y ai pas laissé davantage de ma raison, et alors je souris ou bien je grimace, et je
m’amuse à esquiver ces questions auxquelles je ne suis pas
certain de connaître les réponses. Il me semble que nous
sommes prisonniers du cours du monde de la même façon
que j’ai été le prisonnier des hommes, otages du tumulte
des saisons et du joug des puissants et même de nos propres
choix, lorsqu’ils nous appartiennent vraiment. Peut-être que
les mines d’Iphos m’ont appris la patience et la préservation,
et qu’en ces leçons j’ai su puiser mon salut. Peut-être aussi que
je n’en suis pas revenu si entier que cela.

Les cinq jours que je passai à bord de la gabare des sondiers
bourrois furent particulièrement inconfortables. Il n’y avait
pas de cale à proprement parler et, pour cette raison, je fus
entravé là où je gênais le moins, transbahuté à l’arrière avec la
marchandise confisquée, au milieu, parmi les rameurs, ou à
l’avant, entre les poutrelles de la plate-forme de tir. Dans tous
les cas, je me trouvais souvent en plein dans le passage, à la
merci des hommes et des éléments. J’étais victime de brimades
régulières et de petits coups dispensables et je passais la moitié
du temps avec une toile de jute sur la tête. Puisque les soldats
étaient persuadés que l’on allait bientôt me pendre, ils ne
jugèrent pas utile de me nourrir ou de m’abreuver plus que de
raison. Le sang et le mucus avaient figé dans mes narines boursouflées. Je ne parvenais qu’à respirer par la bouche. Je vivais
enfermé dans une douleur sourde et permanente et il m’était
pénible de m’alimenter. Face aux plaisanteries morbides de
mes ravisseurs, mes bravades initiales se transformèrent en
mutisme, parce que je craignais qu’à terme, si je me rebiffais
trop, ils ne finissent par me casser aussi la mâchoire. Pour
conjurer la peur, je me laissais habiter par une rage sombre
et désespérée qui me permettait de ne pas trop penser, de ne
pas songer à la fin stupide qui m’attendait si les choses ne se
passaient pas comme je l’espérais.

Tout au long il y eut de la pluie et des insultes et des bleus,
mais le plus difficile fut la lutte que je menais à l’intérieur pour
garder la tête froide. Je ne compte pas les fois où je dus me
mordre la langue pour ne pas proférer mes propres menaces,
remplacer l’impuissance et l’effroi par le bouclier illusoire de
la colère. Si au fond j’estimais que j’aurais de la chance de
m’en tirer avec ma vie, j’étreignais aussi le souvenir d’Aidan
Corjoug. Je me rappelais de son rire franc et de son sourire
sincère. Je me souvenais de ce que j’avais fait pour lui, le sang
d’abord et les ombres ensuite, quand il avait fallu traverser
les lignes ennemies et la frontière alumbroise. J’invoquais ses
promesses, sans me rappeler de ses mots exacts. Quelque part
je voulais croire que mon ire serait aussi la sienne. Cependant,
si je trouvais refuge dans les fantasmes de vengeance brûlants
que je réservais à mes tortionnaires, cela n’en demeurait pas
moins un abri périlleux. Je devais sans cesse veiller à ne pas
perdre l’équilibre. Comme je n’avais pas su convaincre les
soldats qui m’avaient capturé, il fallait à présent que je taise
mon histoire, en espérant que mon silence serait interprété
comme l’aveu d’un mensonge. Les sondiers étaient allés trop
loin pour qu’il leur soit possible d’effacer quoi que ce soit,
et malgré leur serment et leur solde, je n’étais pas dupe. S’ils
découvraient la vérité à présent, il leur serait bien plus aisé de
m’envoyer rejoindre les poissons-broches au fond du fleuve
que de subir le courroux d’un ami de leur primat.

Si j’étais rassuré par les fanfaronnades blasées des hommes
de troupe, il en allait autrement avec le capitaine Audrane.
C’était un homme intelligent et dangereux, dont l’air détaché
masquait une ambition patente et une personnalité impétueuse. L’officier prit l’habitude de m’interroger tous les soirs
et cette insistance me rendait tellement nerveux que je passais
le plus clair de mes journées à élaborer des stratagèmes pour
déjouer ses questions. Ses humeurs variaient en fonction des
jours, marquaient des revirements soudains et incompréhensibles. Au début je me demandais s’il ne s’agissait pas d’un
jeu pour me déstabiliser davantage, mais il ne me fallut pas
bien longtemps pour en conclure que ses hommes subissaient
son caractère autant que moi. Je ne savais pas tout à fait ce
qu’il cherchait, lorsqu’il me questionnait, et je crois qu’il ne le
savait pas vraiment lui-même, mais je redoutais nos séances,
et j’en vins à concevoir pour lui une haine toute particulière.

Cela se passait toujours de la même manière : nous
accostions sur la rive ou au quai d’une manse fluviale où les
sondiers, qui étaient au nombre de dix-neuf, vaquaient aux
occupations qui étaient les leurs. L’officier jouait son rôle de
superviseur sans non plus rechigner à se salir les mains, et il
hochait la tête d’un air satisfait lorsque tout s’enchaînait selon
ses désirs. Audrane ne réprimandait pas souvent qui que ce
soit, mais son perfectionnisme était palpable et il me semblait
que cela polarisait ses hommes entre ceux qui s’évertuaient
à lui plaire et ceux qui n’appréciaient guère son dirigisme
excessif. Lorsque nous étions installés convenablement, les
soldats rompaient le pain non loin du bateau, le sergent au
visage de crapaud distribuait les rations de vin, et Audrane,
qui restait à bord, tournait son attention vers moi. Parfois
il passait de longs moments sans rien dire, à me contempler
pensivement tout en manipulant la chevalière d’Aidan
Corjoug. Je redoutais ces épisodes-là presque davantage que
les interrogatoires qui suivaient, parce que son regard était
perçant, et qu’il m’était facile d’y projeter mes propres peurs.
Les phrases que nous troquions ensuite ressemblaient à des
danses vives, des pas répétés, les mêmes questions entraînant
les mêmes réponses. Cela n’en demeurait pas moins un jeu
inégal. Je ne dictais jamais les airs ou la musique.

Le capitaine installait la cadence pour mieux la casser, me
surprendre en intercalant un mot inédit ou m’interrompre
d’une gifle ou d’un coup de pied. Il y avait aussi ses gants
de cuir, qu’il retirait lorsque nous parlions, et avec lesquels
il lui arrivait de me cingler le visage. Mon nez douloureux
était la cible principale de ses coups. Les trois sujets qui
l’intéressaient le plus étaient ma personne, la contrebande et
l’anneau des Corjoug. Je faisais de mon mieux pour lui faire
croire qu’il avait davantage à gagner s’il se concentrait sur les
deux premières questions. Je lâchais de petites bribes çà et
là, un nom qu’il s’empressait de me faire répéter, quels sujets
de conversation avaient préoccupé L’Écailleuse, les trajets que
nous avions empruntés, les gens avec qui nous avions fait
affaire. J’essayais ce faisant de ne mettre en danger personne
qui ne l’était pas déjà, mais j’étais aussi préoccupé par ma
propre survie, et n’eus pas de scrupules à livrer quelques
détails à propos d’Innocence, ou du Camp du Héron. Quitte
à survivre, je souhaitais préserver mon corps de la mutilation,
et je me figurais que je ne devais rien à personne, et encore
moins à ceux de la rivière.

Ma propre histoire venait s’intercaler parmi ces éléments.
Je prétextais un penchant pour l’astre-gomme, et me forgeais
une image de tête brûlée en quête d’aventures et de sensations fortes. Comme j’étais habitué à mentir à ce sujet, mon
discours était suffisamment rôdé pour qu’il s’accommode
aisément des ajustements nécessaires. Mon départ des mines
carmides dévastées par la peste se transforma en une évasion
plus spectaculaire, mais pas trop, afin de ne pas émousser la
vraisemblance du récit. Je réarrangeai quelques anecdotes
entendues chez les Affranchis pour situer mon mercenariat
de l’an passé au service de Vaux, plutôt qu’avec l’expédition
perdue de Matéas Matésé. Je demeurais flou sur mes occupations depuis lors, tout en laissant entendre un passage par
la primeauté de Bourre. J’espérais que de cette manière le
capitaine continuerait de penser qu’il avait vu juste, que je
m’étais certainement adonné à du brigandage, et que peut-être cela pouvait expliquer l’anneau dont il ne se séparait pas.
L’homme mesurait mes mensonges au fil des jours, et cherchait
de nouvelles failles dans lesquelles s’engouffrer. Il me semblait
qu’il espérait des aveux faciles qui lui permettraient d’exploiter pleinement l’aubaine de ce bijou qu’il croyait dérobé,
mais quand il me questionnait directement à ce propos, je
me taisais, et ses coups ne m’arrachaient aucune confession.
Je le punissais de silence lorsqu’il était trop violent, et alors il
s’adoucissait, et je lui cédais quelque chose de nouveau pour
relancer son intérêt. Ensuite la nuit tombait, et l’on me laissait
dormir. Je rêvais d’acier et de sang, et de toutes les manières
dont je saurais leur restituer ma souffrance.

Le jour, lorsqu’on me retirait la toile de jute et que je clignais
des yeux, cerné par les reflets du fleuve, je mesurais la distance
qui nous séparait de notre destination en espérant que l’horizon annoncerait bientôt la fin de mon calvaire. Pour l’heure,
les rameurs étaient disposés sur quatre bancs au plus large de
la gabare, et se relayaient selon un roulement préétabli. Ils
avaient adopté une allure lente mais implacable, un coup tous
les trois ou quatre battements de cœur et ainsi nous parcourions une trentaine de milles par jour. En amont de Bourre,
la Brune était large et placide, et la vie fluviale y battait son
plein, mais les autres bateliers nous laissaient beaucoup de
place, et le navigateur n’avait pas souvent besoin de corriger
le cap. Nous ne cédâmes ostensiblement le passage qu’une
seule fois, face à une cogue aux voiles enflées qui remontait le
courant en cabotant, et qui ne pouvait pas manœuvrer sans
perdre le vent.

L’eau limoneuse découpée par la proue était striée par
le passage incessant des barques et des gribanes et même
avec le nez bouché, j’avais le goût de la vase sur la langue.
Lorsque nous eûmes laissé derrière nous les rochers et les bois
des hauts des Sœurs, le paysage se drapa d’un vert uni. De
part et d’autre des berges, après les saules et les roseaux qui
peuplaient les rives, s’étendaient des plaines inondables, dont
la terre fertile agglomérait manses et fermages. La marque
des hommes était partout, des champs cultivés au maillage
des chemins, des vergers ordonnés aux troupeaux errants. Les
averses et les éclaircies se succédaient, baignant ces paysages
bucoliques de lumières particulières, tantôt vives et acérées
d’éclats dorés et de contours, tantôt sombres et timides, des
esquisses pudiques à l’encre délayée. Pour l’heure, même si
je ne me préoccupais pas de ce que ce retour à la civilisation
pourrait signifier pour moi, je n’avais pas d’autre choix que
de prendre acte tandis que nous progressions en direction du
centre névralgique de la Haute-Brune. Sur la terre comme sur
le fleuve, l’activité humaine ne faisait que se renforcer.

Le sixième soir après ma capture, la gabare de la sonde ne
chercha pas de port. Nous poursuivîmes notre chemin tandis
que la nuit tombait et que l’obscurité se déversait sur les terres
comme une épaisse fumée noire. Au crépuscule on m’avait
nourri sommairement puis poussé à l’arrière et recouvert la
tête de la toile de jute tachée. J’avais subi sans rien dire. Mes
poignets étaient endoloris et ma peau était à vif, brûlée par les
liens que j’endurais depuis trop longtemps. Je faisais attention
à bouger aussi peu que possible parce que mes croûtes se
rouvraient et suintaient au moindre mouvement. Dans l’obscurité, j’essayais de me concentrer sur le clapotis des rames
pour éviter de me crisper sur la douleur et le contact urticant
des cordes. Que le bateau soit aussi mal équipé pour accueillir
des prisonniers en disait long sur sa mission.

Je commençais à perdre prise avec le temps lorsque près
de moi, des pas toquèrent sur le bois humide. Il y eut un
bruissement. Le capitaine Audrane m’arracha la toile aussi
arbitrairement qu’il m’en avait recouvert. J’inspirai l’air frais
et clignai des paupières dans la nuit opaque. Une bruine légère
tombait sur le fleuve, papillonnait sur mon visage fatigué. « Si
tu as quelque chose à me dire, c’est le moment », fit l’homme.
« D’ici une heure, nous serons arrivés. Ils ne mettront pas plus
de quelques jours à te pendre. Si tu me livres quelque chose
de vraiment utile, je pourrai peut-être t’aider. » Je me passai
la langue sur les lèvres. Les paroles de l’officier me tombaient
dans l’oreille de loin, sans m’affecter vraiment. Je secouai la
tête. « De l’eau », fis-je. La lèvre supérieure du capitaine se
retroussa. Il ne répondit rien. Le crachin se déposait sur mon
front comme un baume apaisant. Je ne discernais pas les yeux
de mon interlocuteur, seulement la constellation de lumières
qui s’y reflétaient. Je me détournai de lui, parce qu’il y avait
d’autres choses à voir qui éclipsaient de loin ses mesquineries.

Deux grands brasiers flamboyaient devant nous, suspendus
au-dessus du fleuve pour guider notre passage. Des gouttes
de graisse ou de poix enflammée ruisselaient parfois, et
chutaient sur le miroir de l’eau comme il arrive aux étoiles de
chuter du ciel. Je mis un certain temps à comprendre ce que
je contemplais, à accepter les contours, l’ombre titanesque
qui prenait consistance, tiraillée entre la nuit et les flammes.
Je fus secoué d’un frisson, intimidé et émerveillé à la fois.
J’avais déjà entendu parler de la Porte du Ponant, bien sûr,
de ses immenses arches noires qui reliaient les deux berges
de la Brune l’une à l’autre. Ce pont fortifié était le symbole
le plus reconnaissable de la cité de Bourre, un grand-vestige
des temps anciens, que l’on disait bâti par les géants ou les
démons qui avaient habité la Péninsule avant les hommes.

Même dévoré par l’obscurité, le grand-vestige m’emplit
de sentiments puissants mais confus, quelque part entre la
mélancolie et la sidération, et cette émotion me détourna un
temps de mes propres tourments. Mon regard se fit curieux,
puis avide. Je voulus happer la moindre trace de ces pierres
lisses et ruisselantes, de cet ouvrage impossible crucifié entre
le fleuve et les cieux, mais les formes se dérobaient à cause des
ombres, et les voûtes étaient d’une dimension telle qu’aucun
écho ne résonna lorsque nous passâmes en dessous d’elles. Ce
fut seulement après que je remarquai les autres lumières, les
berges saupoudrées de lueurs, la cité lovée dans le halo léger
de ses feux et de ses chandelles. Je laissai un soupir exalté se
faufiler entre mes lèvres, et le capitaine qui me veillait eut un
sourire cruel parce qu’il avait pris ma fièvre pour de la terreur.
Les rameurs, voyant le bout de leur périple, entonnèrent un
chant rude de la milice. Leurs voix gutturales résonnaient
sur le fleuve et nous virâmes en direction du Port-Neuf, où
d’autres grands flambeaux étaient disposés afin de guider les
bateliers dans la nuit. Longtemps je scrutai le noir en quête
des formes du grand-vestige, que l’on entrevoyait mieux de ce
côté-ci à cause de l’éclairage de la ville. Un quartier entier était
niché à l’ombre de l’arche la plus lointaine.

Comme les soldats s’agitaient, je finis par reporter mon
attention à l’avant. Le front de rivière du Port-Neuf était
composé de trois bassins clapotants, qui avaient été taillés dans
la berge, puis empierrés avec soin. Le port était plus éclairé
que le reste de la ville, et je pouvais y voir flotter une centaine
d’esquifs de toutes tailles et de toutes formes. Il y avait des
barques longues, des bachots de pêche, des barges fluviales,
et des navires encore plus grands, des galiotes et des cogues
hérissées de cordes et de mâts, leurs flancs rongés par l’obscurité. Nous accostâmes lentement aux quais du dernier havre,
entre deux autres gabares de course. Tandis que les soldats se
préparaient à quitter le bateau pour la nuit, le capitaine me fit
débarquer sur les planches humides. Alors que je patinais sur
le bois glissant, il me passa un collet de cuir en guise de laisse
et il s’entretint ensuite à voix basse avec son sergent. Deux
hommes s’apprêtèrent pour nous servir d’escorte. Pendant
que j’attendais, je me demandai distraitement si je ferais tuer
le capitaine Audrane, si j’en avais l’occasion. Il me semblait
que oui.

Derrière moi, l’eau noire fumait. Des lambeaux de brume
s’enroulaient au coin des bâtisses, avec les silhouettes
faméliques des chiens errants. Ici, les allées étaient droites
et les angles tranchés, les entrepôts alignés et organisés. Le
Port-Neuf portait bien son nom. L’endroit semblait presque
irréel par moments, semblable à un décor ou à l’idée d’un
quai davantage qu’à un lieu vrai et vivant. L’heure tardive
n’arrangeait pas cette impression. Le quartier paraissait
abandonné, lugubre et luisant de l’eau qui était tombée. Les
entrepôts grinçaient une plainte constante, la douleur du bois
qui sèche. Lorsque les soldats eurent achevé leurs préparatifs,
nous quittâmes le bord de l’eau d’un pas vif, puis tournâmes
au sud sur une avenue boueuse, à la lumière de la lanterne.
Audrane avançait en tête. Ses hommes m’encadraient de part
en part, au cas où je songerais à fuir, mais cela ne faisait pas
partie de mes projets. Au-dessus, sur la colline, je devinais
des maisons et des rues, mais toutes les lignes de vue étaient
obstruées par des murailles noires. Je fus d’abord étonné de
ne pas me sentir enfermé par la ville, puis nous arrivâmes au
châtelet de la porte de Brème. Là, cerné par le grincement
lourd des gonds et le raclement des grilles, l’impression de
cloisonnement m’écrasa enfin, et tout rentra dans l’ordre.



16.

Les chaînes vinrent remplacer la corde. Ma cellule était
exiguë, mais au moins, j’y étais seul. Beaucoup d’hommes
enfermés redoutent la solitude. Cela n’a jamais été mon cas.
La folie qui hante les geôles, la bizarrerie qui rampe au coin
des yeux et qui contamine les mots et les pensées, cela m’a
toujours été plus difficile à supporter que l’abandon. À cette
époque déjà, je savais ménager ma propre détresse bien mieux
que celle des autres. Uldrick m’avait dressé de cette manière.
Uldrick m’avait appris à me battre contre moi-même avant qui
que ce soit d’autre, à remporter des victoires et à concéder des
défaites. Efficacement. Proprement. Sans jamais que cela ne
mette un terme à la guerre. Je savais que j’étais mon meilleur
adversaire et que ces joutes étaient les seules qui importaient
vraiment. Peu des vérités d’alors n’ont pas été abolies par le
temps. Celle-ci en fait partie.

Il n’y avait pas vraiment de lumière, à part ce qui filtrait
sous la porte depuis le soupirail du couloir, et aussi, parfois,
la combustion des bougies sales qui accompagnaient le déplacement du geôlier ou des gardes. L’obscurité ne me dérangeait pas davantage que l’isolement. C’était même plutôt le
contraire. Le noir accompagnait la solitude comme un vieil
ami, et je pouvais y projeter toutes sortes d’esquisses, si tel était
mon désir. Je dormais beaucoup, même si la banquette de la
cellule était inconfortable et trop étroite. Je rêvais parfois, de
champs ensoleillés et de routes et de grandes pierres dressées.
D’autres fois, je devais endurer les morts. Hesse me visitait
plus souvent que les autres mais il restait coi et évitait mon
regard. Cléon Fabasse, le capitaine des Affranchis, faisait
des apparitions plus bavardes, étincelant de la lumière dans
laquelle le grand rapace des Ronces l’avait cueilli. Il arrivait
aussi que L’Écailleuse vienne bouder dans les coins, ou elle
marmonnait des incohérences qui ressemblaient à des comptines. J’étais content pour elle, en dépit des airs renfrognés
que je lui prêtais. Dans mon idée, elle retrouvait une enfance
qu’elle n’avait jamais vraiment eue.


OEBPS/nav.xhtml

  
    Table des matières


    
      		
        Couverture
      


      		
        Présentation
      


      		
        Titre
      


      		
        Exergue
      


      		
        LIVRE DEUXIÈME. Rencontres
      
        		
          Milieu de l’an 633 Printemps. Lune Fleurie
        
          		
            Chapitre 15.
          


          		
            Chapitre 16.
          


          		
            Chapitre 17.
          


          		
            Chapitre 18.
          


          		
            Chapitre 19.
          


          		
            Chapitre 20.
          


          		
            Chapitre 21.
          


          		
            Chapitre 22.
          


          		
            Chapitre 23.
          


          		
            Chapitre 24.
          


          		
            Chapitre 25.
          


          		
            Chapitre 26.
          


          		
            Chapitre 27.
          


          		
            Chapitre 28.
          


          		
            Chapitre 29.
          


        


        


      


      


      		
        Remerciements
      


      		
        Du même auteur
      


      		
        Copyright
      


      		
        Achevé de numériser
      


    


  
Pages






		I

		1

		3

		7

		8

		153

		154

		155

		157

		158

		159

		160

		161

		162

		163

		164

		165

		167

		168

		169

		170

		171

		172

		173

		174

		175

		177

		178

		179

		180

		181

		182

		183

		184

		185

		187

		188

		189

		190

		191

		192

		193

		194

		195

		196

		197

		198

		199

		200

		201

		202

		203

		204

		205

		206

		207

		208

		209

		210

		211

		212

		213

		214

		215

		216

		217

		218

		219

		220

		221

		222

		223

		224

		225

		226

		227

		228

		229

		230

		231

		232

		233

		234

		235

		236

		237

		238

		239

		240

		241

		242

		243

		245

		246

		247

		248

		249

		250

		251

		252

		253

		255

		256

		257

		258

		259

		260

		261

		262

		263

		264

		265

		266

		267

		268

		269

		270

		271

		272

		273

		275

		276

		277

		278

		279

		280

		281

		282

		283

		285

		286

		287

		288

		289

		290

		291

		292

		293

		294

		295

		296

		297

		298

		299

		300

		301

		302

		303

		304

		305

		306

		647

		4

		II

		III




























































































































































































































































































































































































































































































































































































































  
    Points de repère


    
      		
        Couverture
      


    


  




OEBPS/images/titl001_img001.jpg





OEBPS/images/cover.png





OEBPS/images/chap015_img005.jpg
(21vg-2am0] 5420) U0Q 2) °0

¥y siom)
2w24g 22 2204

$2.0d 52) "W
(s02uvjg suam)
2sn25uYf 2204 7y

22}036v6 2) 1

noas2( 2]
wssvaa) 4
2 2QVISYD ¥) 6

sajpy xmv 22w 4

~
$42)2040) $20 0¥ "2
sajjog 0¥ i

sanajf xnv 2ov







OEBPS/images/chap016_img006.jpg






OEBPS/images/epig001_img002.jpg





